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LE CABARET DES «ELF SCHARFRICHTER»

( LES ONZE BOURREAUX ( 

par Louis BRUNET
Durant son séjour à Munich de mars-avril 1902, Apollinaire eut l'occasion d'assister à plusieurs reprises aux soirées appelées «Exekutionen» du cabaret «Die Elf Scharfrichter» (Les Onze Bourreaux). Ce cabaret littéraire et artistique est d'ailleurs le sujet d'un article d'Apollinaire, publié dans la revue La Grande France en octobre 1902 sous le titre «Français à Munich»; il est encore briè​vement évoqué en avril 1904 dans une chronique du Festin d'Ésope, dans laquelle Apollinaire annonce la fin de ce cabaret1. C'est dans ce cabaret qu'il fit la connaissance de son créateur et directeur, un Français, connu sous le nom de Marc Henry et avec lequel il resta en relation jusqu'à sa mort.

DU «VARIÉTÉ» AU CABARET ARTISTIQUE

Le cabaret «Die Elf Scharfrichter» a représenté pour l'Allemagne de 1900 — et non seulement pour Munich — une véritable révolution sur le plan et du spectacle et de la littérature du début du siècle; et il n'est pas étonnant qu'il ait supplanté d'ailleurs les cabarets berlinois qui l'avaient précédé. La création de ce cabaret en avril 1901 est en fait l'aboutissement de toute une évolution de ce qu'on appelait alors «das Variété». Ce terme regroupait alors les diverses formes de spectacles ou de divertissements populaires, du café chantant au café-concert. Cette évolution avait il est vrai commencé dès les années 80 à Berlin avec l'apparition du «Tingeltangel», mot créé à cette époque pour désigner le café-concert à la manière du modèle parisien. On employait aussi le terme de «Variétés» pour désigner les établissements qui florissaient dans le Nord de Berlin et où les classes laborieuses pouvaient venir voir et écouter des comiques et des «Chansonetten», c'est-à-dire des chanteuses au décolleté généreux et la plupart du temps court velues — en consommant force chopes de bières. C'est là aussi qu'apparut — à l'imitation de la grisolle parisienne — la «Berliner Puppchen», qui est souvent évoquée dans les chansons de l'époque, couplets caractérisés par une mièvrerie et une sentimentalité des plus banales. Le «Tingeltangel» utilise en outre beaucoup la parodie; il va durer ainsi jusque vers la fin du siècle, époque à laquelle il devient plus «bourgeois». 
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Les établissements prennent alors le nom de «Salons», tel le célèbre Wintergarten, où se produiront les danseuses les plus connues, telles la Belle Otéro, Cléo de Mérode, et surtout les sœurs Barrison, lesquelles devinrent très célèbres dans toute l'Allemagne. Cest l'époque aussi où Yvette Guilbert vient chanter à Berlin pour un cachet de 9 000 RM par mois; elle se produit en 1898 à l'Apollo-Theater où elle présente son répertoire et fait ainsi connaître les chansons montmartroises de Xanrof («A Batignolles») et d'Aristide Bruant («Rosa la rouge»), ces chansons eurent un énorme succès et furent traduites en allemand2. Yvette Guilbert fit une autre tournée en Allemagne en 1902. Par ailleurs, le cabaret parisien «La Roulotte», qui, en 1899, avait fait à travers l'Allemagne une tournée restée célèbre, rendit aussi populaire la chanson fran​çaise. Mais l'Exposition universelle de 1900, qui draina vers la capitale française un nombre considérable d'Allemands, en premier lieu des écrivains et des artistes, contribua aussi à faire connaître les cabarets de Montmartre et du Quartier latin. Il est vrai que le Chat noir avait en son temps déjà suscité des imitations. Le cabaret montmartrois devient ainsi le modèle à imiter. Erich Mühsam décrit par exemple le Lapin agile en ces termes : «Que ce soit le poète, le musicien ou le peintre, chacun, dans ce cabaret, ressent tout simplement le besoin de montrer ou faire entendre son art, et le besoin d'apprendre ce que l'autre a produit de nouveau sur le plan artistique»3. Mühsam vante ensuite la parfaite entente entre les artistes et le prolétariat, dont ils sont d'ailleurs sortis.

C'est ainsi que prennent naissance à Berlin les premiers «Brettl»4 ou petites «scènes», où avec l'apparition de la satire sociale et politique, on commence à se moquer de l'autorité représentée par la couronne, l'officier, le juge ou le gendarme. Berlin est aussi le centre d'attraction de tous les artistes et écrivains de la province, ce qui contribue à y faire apparaître un nombre toujours plus grand de «Bühnen» et de «Kabaretts». De nouveaux thèmes apparaissent :

celui de la prostituée, «die Dirne», qui suscite l'intérêt non par une préoccupation sociale, mais par le piquant du sujet, également le thème de la jeune fille faussement innocente, «das süße Mädchen», qui oublie sa vertu, lorsqu'un «Kavalier» (un galant homme), officier ou baron, lui susurre quelques flatteries.

L'«ÜBERBRETTL» DE WOLLZOGEN

Dans ces conditions, il n'est pas étonnant que, vu la pauvreté des textes et le manque de niveau des «Brettl», la plupart des écrivains et poètes de la nouvelle génération aient ressenti la nécessité de transformer le «Variété», en «mettant l'art au service de la scène», comme le proposait Otto Julius Bierbaum, un des poètes les plus féconds et les plus renommés de l'époque. C'est lui qui propose le terme de «angewandte Lyrik», c'est-à-dire de poésie «appliquée» ou utile, justement dans l'introduction à une anthologie de dix poètes modernes qu'il publia en 1900 sous le titre de Deutsche Chansons, on y retrouve là entre autres des poèmes de Richard Dehmel, Otto Falke, Arno Holz, Delev von Liliencron, Ernst von Wolzogen et Frank Wedekind 5. Ces poèmes constitueront en réalité une grande partie du répertoire des successeurs des «Brettl», à savoir des «Überbrettl», dont le premier devait être créé à Berlin le 18 janvier 1901, par Ernst von Wolzogen. Cette formule, faisant allusion à l'Übermensch de Nietzsche, prétendait donc transformer le genre du «Variété», dans le sens indiqué d'ailleurs dès 1897 dans le roman Willibad Stilpe, de 0. J. Bierbaum, qui raconte comment le héros crée un cabaret littéraire6. Cet «Überbrettl» eut au début un grand succès. Le musicien attitré en était Oscar Straus et le «conférencier», au côté d'E. von Wolzogen, n'était autre que Hannes Hans Ewers, qui devint l'ami de Marc Henry et dont Apollinaire fit, vers 1912, la connaissance. Le programme ne comprenait en réalité que fort peu de satire politique, bien sûr à cause de la censure, el la satire sociale faisait défaut car, si les auteurs faisaient tout pour appartenir à la Bohème et se donnaient des
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airs de «Bohémiens», il s'agissait surtout pour eux, selon leur expression, d'«épater le bourgeois»; la rébellion sociale prenait des airs d'esthétisme et était seulement dirigée contre les conventions et les mœurs bourgeoises. Ces écrivains, peintres ou acteurs se rencontraient sutout au Café des Westens, appelé d'ailleurs Café Größenwahn (Folie des grandeurs); on peut citer au nombre des habitués Oskar Kokoschka, Frank Wedekind, Roda-Roda, EIse Lasker-Schüler, H. H. Ewers, E. Mühsam,.. L'«Überbrettl» fait dès le printemps 1901 une tournée en Allemagne, qui fut bien accueillie. Mais en novembre 1901, Wollzogen émigré dans une nouvelle salle de 800 places; l'«Überbrettl» devient, avec le financement de riches brasseurs, une société par actions : le «Buntes Theater GmbH.» et plus tard le «Buntes Brettl». Ludwig Thoma y présente bien quelques poèmes satiriques et Hans von Gumppenberg y fait représenter la parodie Der Nachbar (Le Voisin) qui sera repris par les Onze Bourreaux. Mais, pour couvrir ses frais et attirer le public, le «Buntes Theater» doit offrir au public des spectacles plus attrayants et sans grande exigence littéraire : des farces et pièces burlesques, entrecoupées de chansons. Malgré cela le public se lasse. E. von Wolzogen voit d'ailleurs partir ses meilleurs interprètes : Ludwig Thoma, Bozena Bradsky et son compositeur Oscar Straus. On assiste pendant ce temps à la naissance d'une pléiade d'Überbrettls. Wollzogen quitte aussi le «Buntes Brettl» en juin 1902, et ce sera peu après la fin de ce cabaret.

LES «ELF SCHARFRICHTER»

La création du cabaret

À Munich aussi, et cela depuis les années 1896-1897, un grand nombre d'artistes et d'écrivains ressentaient le besoin de créer une nouvelle forme de spectacle sur le modèle des cabarets artistiques parisiens. Frank Wedekind et OJ. Bierbaum l'avait envisagé à Munich dès 1895; Albert Langen aussi y avait songé; il avait créé en 1896 le journal satirique Der Simplicissimus, en s'inspirant d'ailleurs du Gil Blas parisien, après avoir séjourné plusieurs années à Paris — en partie pour échapper à la censure et à des poursuites7. On discute d'ailleurs activement de ce projet à partir de 1900 surtout dans deux cafés : l'un, «Dichtelei» 8 où se réunissaient les écrivains et artistes du Simplicissimus, l'autre le Café Stéfanie, appelé comme à Berlin, le café Größenwahn. Le 13 avril 1901 enfin est créé le cabaret des Elf Scharfrichter; c'est le fait surtout de Marc Henry, de Léo Greiner et d'Otto Falckenberg.

Marc Henry et Léo Greiner dirigeaient depuis janvier 1899 la Revue fran​co-allemande, le premier pour la partie française et le second pour la partie allemande, Marc Henry en étant le directeur responsable. Cette revue bimen​suelle littéraire et politique, à tendance pacifiste, publia à partir du début 1899 jusqu'en 1902 des articles, textes et poèmes dans les deux langues, à la fois à Munich et à Paris. Son objectif était le rapprochement de la France et de l'Allemagne et elle s'était assuré la collaboration d'un grand nombe d'écrivains et de critiques français et allemands, parmi lesquels il convient de citer pour la partie française Paul Adam, Charles-Louis Philippe, même Maurice Barrès, Emile Verhaeren el Lucien Descaves; ce dernier deviendra d'ailleurs plus tard l'ami d'Apollinaire et sera, avec Picasso, témoin à son mariage. Du côté allemand, il convient de citer les noms de Otto Faickenberg, R. Dehmel, Max Halbe, Wilhelm von Scholz et le jeune Rainer Maria Rilke, qui faisait ses débuts en littérature. La chronique musicale était assurée par Hans Richard Weinhöppel, lequel devait devenir le principal compositeur des Onze Bourreaux. La Revue franco-allemande va être rapidement connue, car elle organise dès ses débuts une grande enquête sur les relations franco-allemandes, dont elle publiera les résultats en 1899. C'est aussi dans cette revue que Marc Henry, en décembre 1900, annonce son intention de «créer avec quelques camarades un cabaret

[87]

[image: image1.png]



Der Scharfrichter Marc Henry

(Karikatur von C. Hollitzer)
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Marya Delvard et les Onze Bourreaux
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artistique allemand à Munich sur le modèle du défunt Chat noir de Paris. C'est la première fois qu'un tel essai sera tenté en Allemagne».

Otto Falckenberg était un acteur déjà connu : il assurait déjà la mise en scène de l'«Akademisch-Dramatischer Verein», association théâtrale universitaire qui depuis 1891 présentait des pièces d'Ibsen, de Strindberg et de Wedekind au public munichois. La représentation de La Ronde de A. Schnitzler au Kaïm-Saal, en 1903, fit scandale et fut interdite par la police à la fin du troisième dialogue. Otto Falckenberg devait plus tard devenir le directeur des Münchner Kammerspiele. Marc Henry, quant à lui, de son vrai nom Georges Achille Vaucheret (bien qu'il se fît appeler Achille d'Ailly Vaucheret), était né à Paris le 1er avril 1873, de père inconnu, et était venu à Munich en 1896 où il avait d'abord pour subsister donné des cours de français et fait des conférences sur la littérature française; c'est grâce à Hans Richard Weinhöppel qu'il se mit à fréquenter les milieux littéraires munichois, en particulier les écrivains Max Halbe et Frank Wedekind. À partir de 1898, il pouvait rencontrer aussi nombre d'auteurs et poètes qui se réunissaient dans les salons de la rédaction de la Revue franco-allemande9.
Le capital nécessaire à la création du cabaret avait été rapidement trouvé grâce à une liste de souscription : brasseurs, banquiers et riches commerçants munichois furent sollicités. Afin d'assurer une certaine publicité, on organisa plusieurs défilés à travers la ville, au cours desquels on chantait la Marche des Onze Bourreaux, dont le texte était de Léo Greiner et la musique de Weinhöppel. Marc Henry, qui prétendait avoir l'expérience des cabarets montmartrois, prit la direction du nouveau cabaret. Les séances ou «Exekutionen», n'avaient lieu au début que trois fois par semaine, dans un local situé dans l'arrière-cour de la brasserie «Zum goldenen Hirschen» (Au Cerf d'or), dans la Türkenstraße. Ce local avait été restauré par les soins d'un des Onze Bourreaux, Max Langheinrich, lui-même architecte : de dimensions réduites (elle ne pouvait contenir qu'une centaine de spectateurs et la scène elle-même que cinq acteurs à la fois), la salle était décorée par les œuvres de jeunes artistes, la plupart des​sinateurs à la revue Jugend et au Simplicissimus, comme Ernst Neumann, Gulbransson, et surtout Thomas Theodor Heine; ces artistes et caricaturistes, qui créaient aussi les affiches et assuraient l'illustration des programmes, contri​buèrent pour une très grande part à la popularité des Onze Bourreaux.

On peut trouver dans un numéro de la revue Bühne  und BrettI du 2 mars 1903, qui leur était consacré, une description du théâtre des Scharfrichter, laquelle correspond à celle qu'en fait Apollinaire dans son article de 1902 : à gauche de l'entrée se trouvait le «Schandpfahl» — le poteau d'exécution, surmonté d'un crâne à perruque et dans lequel était restée plantée une hache. Sur une étagère, une statuette de Marya Delvard, qui fut reproduite et vendue dans toute l'Allemagne. À côté étaient accrochés au mur les masques des Onze Bourreaux, œuvre du sculpteur Wilhelm Hüsgen; sur le côté, un petit escalier permettait d'accéder à la scène par-dessus la «fosse» des musiciens; c'est de là que «Monsieur Henry», comme on le nommait, présentait le progamme de la soirée. Par ailleurs un système d'éclairage assez sophistiqué autorisait des effets scéniques originaux. D'autre part, ce qui était une nouveauté pour l'époque, le rideau était semi-circulaire. Pour échapper à la censure, le cabaret fut déclaré au début comme une association et seule une somme de 2, 99 RM était exigée pour le vestiaire, mais les invités devaient auparavant s'inscrire au secrétariat situé au-dessus de la salle. Cependant, le programme fut soumis à la censure dès octobre 1901.

Acteurs et auteurs

Contrairement aux acteurs de l'Überbreltl de Wolzogen à Berlin qui se produisaient en frac, les Onze portaient de vastes manteaux rouge sang; la
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soirée débutait toujours par celle fameuse Marche d'introduction, au cours de laquelle les Onze Bourreaux, portant une hache sur l'épaule, dansaient une danse grotesque autour du poteau d'exécution. C'est alors que Marc Henry, à la fois directeur et «conférencier», présentait le programme de la soirée, dans un allemand approximatif et avec un accent parisien d'ailleurs fort apprécié10 . Les Onze Bourreaux avaient, ne serait-ce qu'à cause de la censure, pris des noms de scène en général à connotation macabre : ainsi Marc Henry s'appelle Balthasar Starr, le jeune acteur Otto Falckenberg devient Peter Luft : il s'occupe de la régie, Léo Greiner — Dionysus Tod — sera l'auteur de nombreux textes. Wilhelm Hüsgen, architecte et sculpteur, se nomme Till Blut et Max Langheinrich devient Max Knax et sera chargé de la technique. Les programmes et affiches sont le fait de E. Neumann — Kaspar Beil —, tandis que les dessinateurs de la revue Jugend Viktor Frisch (Gottfried Still) et Willi Örtel (Serapion Grab) créent les décors. Hans Richard Weinhöppel (Hannes Ruch) compose la plupart des textes qu'interprétera Marya Delvard. Robert Kothe (Frigidius Strang), avo​cat, récitait des poèmes en s'accompagnant de la guitare. Willy Rath (Willibaldus Rost) dramaturge et critique de théâtre ne fit partie de la troupe que peu de temps et fut remplacé dès la fin avril 1901 par Frank Wedekind, qui ne choisit pas de pseudonyme. Outre les Onze Bourreaux, on trouvait un certain nombre d'acteurs plus ou moins connus et d'auteurs ainsi que, tout au moins au début, une seule femme : Marya Delvard, dont le nom reste indissolublement lié à celui des Scharfrichter. Elle était l'amie de Marc Henry qu'elle secondait déjà à la Revue franco-allemande. Elle fut en fait la véritable «star» de la troupe :

vêtue d'une robe sombre moulante, elle fascina dès le premier soir le public en interprétant le poème «Ylse» de Wedekind. Marya Delvard, de son vrai nom Joséphine Maria Biller était née le 10 septembre 1874 à Réchicourt-le-Château, qui se trouvait en Lorraine annexée, d'un père receveur des postes. Après avoir été éduquée chez les sœurs, comme elle le confiera plus tard 11, elle alla vers 1895 à Munich, où elle étudia le chant et la musique auprès de Sophie Schröter, cantatrice célèbre, et du professeur Thuille. Elle fit également du théâtre, joua par exemple dans Boubourochede Courteline et participait à l'occasion à des soirées, au cours desquelles elle chantait des chansons françaises, sous le nom de Marie Billère, pour bien signifier qu'elle était française; elle tiendra d'ailleurs toute sa vie à cette orthographe. Elle fit la connaissance de Marc Henry dans une réunion d'étudiants français de Munich.

Mais, outre Marya Delvard, le personnage le plus marquant des Onze Bour​reaux, à la fois acteur, dramaturge et poète, et qui contribua grandement aussi au succès du cabaret, était Frank Wedekind : ce fut l'auteur possédant cer​tainement le plus grand talent et dont le lyrisme prend une place à part dans la littérature du début du siècle. Il est sans aucun doute le seul de la troupe, avec peut-être le poète Heinrich Lautensack (qui sans faire partie des Onze récitait ses propres poèmes et faisait fonction de secrétaire), à correspondre à la conception moderne du poète. Wedekind avait fait partie de la Bohème munichoise dès 1887, et avait fait plusieurs séjours à Paris d'abord de 1888 à 1890, puis de 1892 à 1894. Il avait pendant ce dernier séjour, d'ailleurs en compagnie de H. R. Weinhöppel, fréquenté assidûment les cabarets et spectacles parisiens. Mais il se fit connaître, à partir de 1896, par sa collaboration au Simplicissimus, et comme l'auteur de deux drames : Erdgeist (1895) (Esprit de la Terre) et Frühlingserwachen (1899) (Réveil du printemps) ainsi que d'un recueil de nouvelles et de poèmes Die Fürstin Russalka (La princesse Russalka), poèmes déjà publiés en grande partie dans le Simplicissimus en 1896 et 1897. Il était revenu à Munich en 1900 après avoir passé huit mois en prison (dont quatre à la forteresse de Konigsstcin en Saxe) pour crime de lèse-majesté . Cette condamnation avait été prononcée à la suite de la publication dans le Simplicissimus en octobre 1898 d'un poème satirique sur le voyage du Kaiser en Palestine13. Compositeur autodidacte, Wedekind avait des sa période parisienne 
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mis la plupart de ses poèmes en musique et les récitait soir après soir chez les Onze Bourreaux (à partir d'octobre 1901, les représentations avaient lieu tous les soirs), en s'accompagnant de la guitare. Selon le poète Josef Ruederer, il est le «chansonnier allemand classique» : et «c'est lui qui contribua le plus à produire cette atmosphère diabolique, qui, certains soirs, planait sur le cabaret»14. Toutefois Wedekind regrettait ce métier de «Bankelsäger» (chan​teur ambulant)15 qu'il considérait comme dégradant, mais qui lui servait16 de gagne-pain. Sa véritable vocation était, selon lui, celle de dramaturge : il n'eut d'ailleurs de cesse de faire représenter ses œuvres dramatiques par la troupe des Onze Bourreaux, mais comme la scène était trop exiguë, seuls furent donnés le prologue de Erdgeist, une œuvre écrite à Paris et qui, avec Die Büchse der Pandora (la Boîte de Pandore), devait constituer la tragédie de Lulu, ainsi que le Rabbi Esra, avec lui-même dans le rôle. Le plus grand succès fut obtenu cependant par la représentation de sa pantomime Die Kaiserin von Neufundland (L'Impératrice de Terre-Neuve) en mars 1902.

Mais la troupe du cabaret comprenait encore d'autres acteurs, et comme on ne voulait pas augmenter le nombre des Bourreaux, on créa le titre de Henkersknechte (aide-bourreaux), dont fit entre autres partie Heinrich Lautensack et aussi Reinhard Piper lequel devait plus tard créer la maison d'édition Piper, citons aussi parmi les autres acteurs Paul Schlesinger, Paul Larsen, Hans Dorbe et Fritz Quiddam. Pour ce qui est de la composante féminine, si au début Marya Delvard était la seule chanteuse, elle fut assez vite secondée par des artistes connues comme Adèle Baumann, Tilly Brandenburg et surtout Olly Bernhardy. Parmi les compositeurs, il faut noter aussi le nom de Leonhardt Bulmans. Les auteurs qui écrivaient directement pour les Scharfrichter, étaient surtout Hanns von Gumppenberg (bien connu au Simplicissimus sous le pseu​donyme de Jodok et surtout auteur de parodies) et Léo Greiner.

Le programme

Après la présentation par Marc Henry, Olly Bernardy interprétait quelque poème de Liliencron, Gustav Falke ou R. Dehmel, poème tiré du recueil Deutsche Chansons de Bierbaum. Hannes Ruch chantait en s'accompagnant de la guitare des Volkslieder du recueil Des Knaben Wünderhorn (Le Cor enchanté de l'en​fant) : il s'agit là d'un recueil de poèmes et de chansons populaires rassemblés et publiés en 1804-1808 par les poètes romantiques Amim von Amim et C. Brentano. Léo Greiner lisait ensuite ses propres œuvres. La satire était re​présentée surtout par les parodies littéraires de Hanns von Gumppenberg. Parmi ces parodies qu'il appelle Überdramen ou encore Myslodramen (comme par exemple Der Veterinärartz (Le Vétérinaire) qui parodie le mysticisme littéraire de Maeterlinck), on peut retenir surtout Der Nachbar (Le Voisin) «monodrame en une phrase» qui parodie un texte de Gerhard Hauptmann. Ce texte d'une seule phrase, sans point ni virgule, et d'une durée de dix minutes est une véritable prouesse linguistique et théâtrale et eut un énorme succès : l'apothicaire Schwalbe, dont toute la famille est réunie autour d'une tasse de thé, reçoit la visite de son voisin «Der Herr Registrator» (commis aux écritures), lequel dévoile peu à peu la série d'infamies (vols, adultère, infanticide, etc.), dont chaque membre de la famille, y compris la tonne, s'est rendu coupable à l'insu des autres. Épouvantés par celte révélation, les membres de la famille se suicident les uns après les autres de diverses manières, sans prononcer un seul mot; sur quoi le Registrator leur souhaite le bonsoir. Rideau.

Il est vrai que la satire littéraire remplaçait quelque peu la satire politique, bien que celle-ci ne fût pas absente : ainsi le Puppenspiel (pièce pour marion​nettes) de Willy Rath Die Feine Famille (Une drôle de famille), pièce qui fut très vile interdite par la censure. Ce texte, dont les personnages principaux sont «Madame Europinska, ses fils et ses filles», se moque en effet des disputes
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entre les grandes puissances européennes au moment de la guerre des Boers et prend pour sujet une rencontre dans l'auberge «Zur europäischen Eintracht» (À l'entente européenne).

Cependant les Lieder et les Chansons17 représentaient l'essentiel du pro​gramme : chants populaires traditionnels ou poèmes de Heinrich Heine, Eichendorff ou encore R. Dehmel, mis en musique et chantés avec accompagnement de guitare par l'avocat Robert Kothe (qui, à cause de son appartenance aux Onze Bourreaux, ne fut plus autorisé à exercer son métier), ou encore interprétés par le chanteur «wagnérien» Hans Dorbe. C'est ainsi que le Chant du Soldat de Ludwig Thoma, Schewanlanscher (Chevau-légers en bavarois!) devint rapidement — grâce à la musique de Weinhöppel-Hannes Ruch — une rengaine populaire. Hannes Ruch aussi se produisait avec les poèmes qu'il avait mis en musique; il était selon F. Wedekind «l'âme musicale des Scharfrichler»; sa musique se distinguait en effet de celle des autres compo​siteurs des «Brettl» de l'époque, entre autres de celle d'un Oscar Straus, par le fait qu'elle ne s'orientait pas sur la musique d'opérette, mais qu'elle servait uniquement le caractère lyrique et romantique des textes.

Quant à Marya Delvard, son répertoire très varié allait des poèmes de Bierbaum (comme ce fameux «Lied in der Nacht» qui dès le premier soir avait enthousiasmé la salle et d'un seul coup avait rendu célèbre son interprète) aux poèmes et Lieder du Des Knaben Wunderhorn et aux textes de F. Wedekind, comme «lise» et «Brigitte B.». «Elle interprétait ces poèmes sur une scène faiblemement éclairée d'une lumière d'un violet pâle, se tenant alors raide comme une statue et moulée dans sa robe d'un gris sombre, la tête légèrement penchée en arrière; sa voix était mi-chantante, mi-psalmodiante»18. Celle altitude a été immortalisée par les affiches de Th. Heine et donna naissance au style de «la Delvard», slyle qui rappelait d'ailleurs Yvette Guilbert déjà connue du public. «Elle était pâle à faire peur; on ne pouvait s'empêcher de penser au péché, à une chose effrayante qui, comme un vampire, vous dévore, ou à la mort...» Ainsi s'exprime encore un contemporain19. Apollinaire décrit de même Marya Delvard : «Une Nancéenne pâle, longue, gaînée de noir, coiffée de noir...» Il parle encore de «l'Überweib» sous les traits de Marya Delvard : «elle est le type même de la femme moderne».

Mais le répertoire de Marya Delvard comprenait aussi, comme celui de Marc Henry, bon nombre de chansons françaises, chansons qui rappelaient celles du Chat noir. Le programme de mars-avril 1902, qui correspond au séjour munichois d'Apollinaire20, indique par exemple : «La Chanson d'une morte» de Maeterlinck et une chanson de Marc Henry. Un autre programme, également de 1902, annonce entre autres : «Le Couteau» de Th. Botrel, «La Glu» de Jean Richepin. Pour ce qui est de la partie allemande du programme, qui naturellement est la plus riche, on trouve pour cette même année 1902 des textes comme «Sulamith», un extrait du Cantique des Cantiques, mis en musique par L. Bulmans, des poèmes du Des Knaben Wunderhorn tel le célèbre «Pfarrertochter» (La Fille du Pasteur), en outre des textes de Léo Greiner, dont l'un, intitulé «Vom Weib» (De la Femme) comprend quatre pièces de vers, dont les titres sont symptomatiques : «La Naïve», «La Prostituée», «L'Hys​térique» et «La Vieille Fille».
Marc Henry avait un répertoire exclusivement français : d'abord les chansons montmartroises à la mode, comme «Le Fiacre» de Xanrof, «Le Petit cochon» de Fragson, «Le Pendu» de Mac Nab, «La Berceuse bleue» de Montoya, puis des chansons populaires, comme «La Paimpolaise». Mais il chantait aussi ses propres textes, qui étaient mis en musique par Hannes Ruch ou par lui-même. Le ton en était soit sentimental («La Valse des baisers», «La Ballade des trois gosses»), soit enjoué, tel le cycle des «Extrémités» comprenant quatre parties :

«Les Bas», «Les Gants», «Les Chapeaux» et «Les Souliers»,
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Wedekind n'interprétait que ses propres poèmes, ballades ou «Bänkellieder». Ceux-ci traitent de préférence d'existences marginales, de prostituées ou d'escrocs et tendent à démasquer le monde hypocrite de la bourgeoisie de cette fin de siècle; le poète se démarque cependant de la description naturaliste et aussi de l'atmosphère néo-romantique qui caractérise nombre de poèmes de l'époque. Il oppose à la morale bourgeoise l'acceptation de la sexualité et ipso facto la liberté individuelle. L'érotisme des poèmes de Wedekind participe en fait de toute cette attitude nouvelle du début du siècle vis-à-vis du corps et de la nudité, attitude qui se fait jour notamment dans la revue Jugend et dans le Simplicissimus. Cet érotisme, qui se manifeste autant dans l'art que dans la littérature, représente à la fois le refus de la morale bourgeoise et une attitude politique; c'est en particulier une façon de faire front à la censure, qui sévit implacablement contre tout ce qui dérange. La publication des poèmes de Wedekind avait d'ailleurs valu au Simplicissimus d'être dès 1897 interdit de vente dans les gares de la Prusse, pour motif de «Überreizung der Sinnlichkeit» (surexcitation des sens), et aussi d'être plusieurs fois saisi, notamment à cause du poème «Brigitte A». Ce poème, le type même du Bankelgesang, décrit comment un «individu» profile de l'innocence d'une jeune domestique, Brigitte B., puis de sa dépendance sexuelle pour dévaliser la maison de ses maîtres; après quoi, il ne lui restera plus qu'à fuir avant d'être mise en prison. Quelques poèmes de Wedekind, il est vrai. mais qu'il ne récitait pas aux Onze Bourreaux, pouvaient choquer par leur caractère équivoque, leur cynisme ou leur dérision; ainsi le poème «Die Neue Kommunion» (la nouvelle communion), qui décrit en réalité l'acte d'amour : «L'érotisme était pour Wedekind un espace sacro-saint et le point de convergence de toutes les imbrications tragiques», ainsi s'exprime Kurt Marions, président de la Leipziger Literatur-GeselIschaft 21.

Mais au-delà de l'érotisme, le lyrisme de Wedekind a aussi l'ambition d'ex​primer, sur un ton souvent enjoué ou railleur, une image de l'homme et de décrire la vie dans son ordinaire, qui est, il est vrai, souvent tragique : Wedekind ne fait en somme qu'esquisser des destinées humaines interchangeables, dont la fin est brutale. Cependant le ton n'est pas en lui-même tragique, ni sentimental : une objectivité de façade cache la protestation morale et met la société en accusation.

Selon les programmes de 1902, Wedekind interprétait, outre «Brigitte A» la chanson «Als ich in Hamburg war» (dont le refrain est : Eh du mon Dieu, mon Dieu! sacre di bleu) et surtout les poèmes «Das Arme Mädchen» (la pauvre fille), «Der Tantenmörder» (l'assassin de sa tante), «Mein Lieschen» (ma Lisette), «Galatea», «Die Symbolisiten», «Hundeballade» (ballade des chiens) et le fameux «Zoologe von Berlin», qui n'était qu'une satire acerbe de la justice de Guillaume II. «lise», «Der Taler» et «Franziskas Abendlied» (la chanson du soir de Franziska) étaient surtout interprétés par Marya Delvard. La plupart des Brettllieder de Wedekind parurent d'ailleurs en 1901-1902 avec leur musique.

Les caractéristiques de ces poèmes sont diverses. Le «Taler» par exemple est une satire sociale à propos de l'argent :

Sieh, mein Herzblatt, auf Gotles Welt 

Für uns Menschen gibt's nichts ohne Geld, 

Hätte ich dich, Herzblatt, auch nicht bekommen.

…………………………..

(Tu vois, ma chérie, dans notre monde, nous n'avons, nous humains, rien sans argent, et sans lui, chérie, je ne t'aurai pas eue non plus...)

«Das Arme Mädchen» est l'histoire d'une pauvre fille qui, une fois n'est pas coutume, tombe sur un garçon honnête, qui l'épouse.
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«Mein Lieschen» est un court poème plein d'humour et tout à fait anodin, bien qu'il commence par :

Mein Lieschen tragt keine Hosen 

Schon seit dem ersten April

(Ma Lisette ne porte pas de culotte, depuis le premier avril.)

«Franziskas Abendlicd», cependant, révèle un ton élégiaque : c'est le chant presque désespéré d'une jeune fille abandonnée et qui attend un enfant.

Mais une place particulière revient au poème «Der Tantenmörder» : c'est le type même de la Schauerballade ou de la Moritat (complainte horrifiante); il est caractérisé par un très fort réalisme, de sorte que ce poème fut un temps interdit par la censure.

Ich hab meine Tante geschlachtet 

Meine Tante war alt und schwach

………………….

Ich stieß ihr den Dolch in die Därme 

Die Tante schnaufte nicht mehr

(J'ai assasiné ma tante, elle était vieille et faible», je lui enfonçai mon poignard dans les intestins, la tante ne respirait plus...)

Mais l'assassin n'a aucun remords et revendique son crime; il lance à ses juges :

Ihr aber, o Richter, ihr trachtet

Meiner blühenden Jugend-Jugend nach.

(Mais vous, juges, vous n'en voulez qu'à ma jeunesse, ma jeunesse radieuse.)

Le poème «lise» est cependant resté le plus célèbre. Apollinaire, dans son article de La Grande France, en cite d'ailleurs la première strophe et en donne la traduction. Ce poème qui date de la période parisienne de Wedekind est une très courte l»allade, retraçant le parcours d'une jeune fille séduite à 15 ans (14 ans pour la première version du poème), mais qui s'accommode avec impertinence et gaîté de son sort de prostituée. Une jeune prostituée parisienne du nom d'Alice, dont Wedekind parle abondamment dans ses Tagebüchcr (Jour​nal intime), aurait inspiré ce poème.

Ich war ein Kind von fünfzehn Jahren 

Ein reines unschuldsvolles Kind 

Als ich zum ersten Mal erfahren 

Wie süß der Liebe Freuden sind.

J'étais une pure enfant de quinze ans 

Une pure, innocente enfant, 

Lorsque pour la première fois j'appris 

Combien sont douces les joies de l'amour.

La fin des Elf Scharfrichter

Étant donné leur succès auprès du public et aussi à cause de l'exiguïté de la salle, les Onze pensèrent dès l'été 1901 à s'agrandir; mais de mauvaises
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opérations financières firent que les dettes s'accumulèrent» d'autant plus que le nombre des acteurs était trop important. Pour éponger les dettes, on organisa plusieurs tournées en Allemagne, dont l'une d'ailleurs, en 1901, fut un fiasco. D'autre part, des divergences sur la conception du programme apparurent, alors que la censure était de plus en plus sévère et en interdisait des parties entières; à cela s'ajoutaient des jalousies22 et des intrigues personnelles, de sorte que certains quittèrent la troupe, Frank Wedekind en premier, en janvier 1903. C'est ainsi que la dernière représentation des Scharfrichter eut lieu en novembre 1903, et la troupe se sépara définitivement au début 1904. Apollinaire, qui en avait eu des échos probablement par Marc Henry, fit paraître à ce sujet une brève notice dans un de ses articles du Festin d'Ésope en août 1904, dans laquelle il déclare que «l'influence des représentations des Elf Schafrichter— le plus artistique des Ùberbrettl — se fit sentir sur toute la littérature allemande et établit la prépondérance de l'école littéraire de Munich» . Sans être toutefois aussi dithyrambique, nous conclurons avec Otto Falckenberg : «Le mérite des Onze Bourreaux réside dans le fait que cette petite scène artistique — à la différence des soi-disant cabarets littéraires et des nombreux Überbrettl qui lui succédèrent — ne vivait et ne créait que par une véritable passion pour l'art et la littérature, que les Onze ne cherchaient ni à flatter le public, ni à faire recette, et qu'ils ne furent guidés que par le souci de la vraie littérature et de l'art véritable; et ce n'est pas par hasard, si les Onze Bourreaux peuvent être considérés encore aujourd'hui comme le modèle presque mythique du cabaret littéraire» .

Ajoutons que Marc Henry et Marya Delvard continuèrent pendant un temps— avec Wedekind d'ailleurs — d'animer les soirées d'un autre cabaret nou​vellement créé à Munich : «Die sieben Tantenmörder» (les sept assassins de vieilles tantes) et qu'ils entreprirent après 1904 une série de tournées à travers l'Allemagne, avant de se fixer à Vienne : ils y créent en 1906 le cabaret «Das Nachtlicht», avec Hannes Ruch comme «directeur musical», et en 1907 un autre cabaret «Die Fledermaus» (la chauve-souris). C'est là que Marc Henry et Marya Delvard inaugurent alors leurs fameuses «Chansons animées» avec lesquelles, plus tard, et jusqu'en 1914, ils devaient se produire sur de nombreuses scènes d'Allemagne et d'Europe centrale.

Apollinaire resta en relation avec Marc Henry ; ils se retrouvèrent en tout cas à partir de janvier 1918 à L'Europe nouvelle où Apollinaire était chargé des «Echos», et où Marc Henry assurait régulièrement la chronique théâtrale.
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Notes

1. Apollinaire, Œuvres en prose complètes, tome 2, «Bibliothèque de la Pléiade», Paris, Gallimard, pp. 1076-8 et 1261.

2. Ces chansons furent naturellement reprises — avec d'autres chansons montmartroises — par les Onze Bourreaux; «Rosa la Rouge» fut même traduite en dialecte munichois.

3. Cf. Erich Mühsam in Unpolitische Erinnerungen, Berlin, 1958.

4. Ce terme d'origine bavaroise désigne un podium ou les planches.

5. Cet ouvrage se trouvait dans la bibliothèque d'Apollinaire, avec le premier recueil de poèmes de Bierbaum : Nehmt, Frouwe,dieses Kranz (1896). Bierbaum, qui dirigeait depuis 1899 la revue Die Insel, avait publié dès avant 1900 un certain nombre de romans et aussi un autre recueil de ses propres poèmes, ce dernier sous le litre Irrgarten der Liebe (labyrinthe de l'amour).

6. O.J. Bierbaum s'était lors d'un séjour à Paris, en 1900, lié d'amitié avec le chansonnier-poète Franc-Nohain, père de Jean Nohain; il lui dédie d'ailleurs plusieurs poèmes.

7. Albert Langen avait dès 1893 créé à Paris sa propre maison d'édition; il avait traduit et publié en allemand un certain nombre d'auteurs français, entre autres Marcel Prévost, qui s'établira à Munich, aussi Maupassant, et Emile Zola; il transfère en 1895 sa maison d'édition à Leipzig, ensuite à Munich.

8. La serveuse de ce café n'était autre que la célèbre Kathi Kobus, qui devait créer en 1902 la Künstlerkneipe «Der Simplicissimus», café de la bohème munichoise, où se produisirent aussi les Onze Bourreaux. Ce café existe encore aujourd'hui sous le nom de «Der Simpl».

9. Cf Marc Henry, Trois villes : Vienne-Munich-Berlin, Paris, Payot, 1917, pp. 152 sq.

10. Cf. Heinz Greuel, 1962, p. 11 et Bühne und Brettl du 2 mars 1903.

11. Un de ses oncles était même curé d'un village près de Metz.

12. Apollinaire, dans son article de La Grande France, parle de deux ans de prison, ce qui est inexact.

13. Ce poème, publié sous un pseudonyme, et dans lequel Wedekind fait parler le Roi David recevant l'empereur d'Allemagne, peut nous paraître au​jourd'hui bien anodin. Il déclencha cependant une très vive réaction des autorités, qui saisirent deux numéros du journal et qui, après enquête, inculpèrent le directeur, Albert Langen, Wedekind et le dessinateur Th. Heine. A. Langen et Wedekind s'enfuirent à Paris; A. Langen devait y rester quatre ans, tandis que Wedekind revint se livrer à la justice en juillet 1899. Mais dès sa peine purgée, Wedekind écrira un autre poème satirique sur l'empereur Guillaume II, sous le titre «Le Zoologue de Berlin», poème qu'il mettra lui-même en musique et qu'il présentera en s'accompagnant de la guitare au public des Onze Bourreaux.

14. Cité par A. Kutscher, 1927, p. 88.

15. La tradition du «Bänkellied» (chanson ou complainte des rues) remonte au 18e siècle. Les formes en étaient diverses : la chanson politique ou à tendance sociale, ou le récit horrifiant (Schauerballade ou Moritat). Le genre du Bänkellied est représenté dans la littérature allemande surtout par la «Lenorc» de Bûrger, et des poèmes de Schiller et Heine; c'est d'ailleurs ce dernier qui exerça le plus d'influence sur Wedekind.

16. C'est ce qui ressort de sa correspondance : voir à ce sujet sa lettre du 6 août 1901 à Martin Zickel, directeur de la Sezessionsbühne de Berlin, celle du 7 août 1901 à Carl Heine et celle du 10 mars 1902 à Beate Heine, in Wedekind, Gesammelte Briefe, 2, München, G. Müller, 1924.
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17. On désigne par ce terme soit un poème mis en musique et chanté, soit une chanson répondant à une certaine exigence littéraire et musicale.

18. Cf. Hans Caressa, Der Tag des jungen Arztes, 1955.

19. C.G. von Maassen «Über Marya Delvard», cité d'après H. Greuel, 1982.

20. Apollinaire a séjourné à Munich du 16 mars au 30 avril 1902, comme l'indique sa fiche de police conservée au Stadtarchiv de la ville, et qui nous a été très aimablement communiquée.

21. Cité par A. Kutcher, 1927, p. 13.

22. Olly Bernhardy intenta même en 1902 un procès à Marya Delvard pour propos calomnieux : celle-ci fut condamnée à une amende de 300 RM.

23. Cf. Apollinaire, Œuvres en prose complètes, II, p. 1261.

24. Cf. Otto Falckenberg, Mein Leben, Meine Theater, München, Zinnenverlag, 1944.

25. Il s'agissait de vieilles chansons françaises chantées en duo et en costumes d'époque.
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